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L’immeuble ne ressemblait pas tout à fait à ce qu’avait imaginé Sophie mais, face à cet impressionnant édifice de style georgien, elle se sentait minuscule.
Milliardaire arrogant allait donc de pair avec bureaux rutilants ! Le genre d’endroit qui annonçait sans équivoque que son occupant était un homme auquel mieux valait ne pas chercher d’ennuis, car il était plus grand, plus fort et plus riche qu’on l’était.
Malgré le vent violent qui soufflait autour d’elle, elle demeurait immobile devant le bâtiment. À tout juste 17 h 30, il faisait déjà nuit, mais elle ne parvenait pas à détacher le regard de cette maison de ville à quatre étages, parfaitement entretenue, avec des balustrades noires et un petit escalier, noir lui aussi. Une demeure identique à toutes celles de ce prestigieux quartier londonien situé au cœur de la ville. Des Bentley, des Tesla…  tous les véhicules garés dans ces rues étaient haut de gamme.
Un silence profond régnait autour d’elle. Si profond qu’elle en venait à se demander si elle avait raison de rester là, à scruter la bâtisse. Quelqu’un ne finirait-il pas par apparaître pour la ramener sans tarder dans les quartiers animés situés non loin de là ? Et peut-être même, sans ménagement.
Cette pensée l’incita à se mouvoir. Sans plus hésiter, elle traversa la route déserte, puis gravit les marches. Au moment où elle allait saisir le heurtoir en laiton étincelant, elle s’aperçut qu’il s’agissait d’un élément de décoration, rien de plus. Il y avait en effet sur le côté un discret panneau de boutons, surmonté d’un haut-parleur. Elle le contempla pendant les secondes qui suivirent, se remémorant de façon précise l’endroit où elle se trouvait ainsi que le motif de son déplacement.
Elle avait fait un long et pénible voyage, quittant le Yorkshire, où l’hiver était particulièrement rude, pour venir à Londres. Un périple entrepris par le biais d’un subterfuge – ce qu’elle détestait –, dont le résultat n’avait rien de prévisible. Elle s’était déplacée pour transmettre en cachette un message. En cachette, car Léonard White lui avait interdit de contacter son fils. Quel genre d’accueil ce dernier allait-il lui réserver, alors qu’elle n’avait pas respecté les désirs de l’homme au service duquel elle travaillait, et avait suivi, mal à l’aise, le chemin que lui indiquait une petite voix intérieure ?
Elle n’en avait pas la moindre idée car, à en juger par le peu qu’elle savait d’Alessio Rossi-White, celui-ci n’obéissait qu’à ses propres règles – lesquelles paraissaient très strictes.
Sophie appuya sur la sonnette, et la nervosité qu’elle s’était jusque-là efforcée de tenir à distance l’envahit tout entière. Ce fut une voix féminine bien modulée qui retentit dans l’Interphone.
— Nous ne recevons personne sans rendez-vous préalable et, dans la mesure où M. Rossi-White n’est en ville que pour quelques jours, je crains que son agenda soit bien trop chargé pour accepter une visite non prévue, quel qu’en soit le motif, déclara la femme, sans la moindre trace de regret dans la voix. Mais bien sûr, si vous souhaitez prendre rendez-vous… 
— Il m’a fallu des heures pour arriver jusqu’ici, objecta Sophie.
La voix, jusque-là dépourvue d’aménité, se fit alors glaciale.
— Vous auriez peut-être dû vous assurer auparavant de la disponibilité de M. Rossi-White. Et maintenant, si ça ne vous ennuie pas, je dois répondre à d’autres appels.
— Il se trouve que si, ça m’ennuie, rétorqua aussitôt Sophie, avant que ne résonne le déclic qui annoncerait la fin de ce bref échange.
Aussi désagréable que soit la réceptionniste, elle avait entrepris ce voyage dans un but bien précis et n’entendait pas y renoncer aussi facilement. Elle avait eu affaire dans sa vie à des situations bien plus compliquées que celle-ci et avait toujours su redresser les épaules pour les surmonter. Elle ne partirait donc pas sans avoir informé Alessio Rossi-White de l’état de santé de son père.
— Pardon ? lança la réceptionniste.
— C’est personnel, insista Sophie, résolue à ne surtout pas divulguer l’objet de sa visite. Si vous tenez vraiment à me refuser l’entrée, allez-y ! Mais je vous certifie que ça vous coûtera cher quand Alessio Rossi-White apprendra que j’ai été refoulée.
Ces mots provoquèrent chez son interlocutrice un moment d’hésitation, ce dont Sophie se réjouit. Certes, elle aurait dû prévenir Alessio Rossi-White de sa visite et prendre rendez-vous avec lui. Mais tout s’était passé si vite…  Elle avait appris qu’il serait à Londres par son assistante qui, toutes les semaines, envoyait par courriel à son père un résumé de ses déplacements, au cas où celui-ci aurait besoin de le joindre. Sophie doutait que Léonard ait jamais utilisé ces informations pour entrer en contact avec son fils.
Informations dont elle s’était, elle, servie, pour savoir où trouver Alessio. Après maintes hésitations, elle avait fini par se décider à franchir le pas, tout en étant consciente de dépasser les limites confidentielles liées au poste qu’elle occupait. En arriver là ne lui avait pas été facile, mais avait-elle le choix ? Elle était très attachée à Léonard, et imaginer le stress lié au doute qu’il avait vécu pendant plusieurs mois – et vivait toujours – l’avait guidée jusque-là. Le salaire généreux qu’elle percevait méritait bien, entre autres, qu’elle prenne ce genre de risque.
— Je vais voir ce qui est possible…  Puis-je avoir votre nom ?
— Sophie Court.
Saurait-il seulement de qui il s’agissait, lorsqu’il entendrait ce nom ?
   
   
Il fallut à Alessio quelques secondes pour reconnaître les nom et prénom prononcés par la réceptionniste, et il n’y parvint que quand celle-ci lui précisa que la nouvelle venue était celle qui occupait le poste d’infirmière auprès de son père.
Deux ans plus tôt, ce dernier avait été victime d’un accident vasculaire cérébral, qu’il avait lui-même qualifié non sans agacement de « crainte ridicule et non fondée pour sa santé ». Il avait ajouté qu’il était inutile qu’Alessio fasse le long chemin jusqu’au Yorkshire, précisant qu’il était peut-être vieux mais pas encore tout à fait décrépit.
Son père avait-il réellement besoin de quelqu’un qui veille sur lui jour et nuit ? La dernière fois qu’Alessio lui avait rendu visite, quelques mois auparavant, il l’avait trouvé égal à lui-même : renfrogné, impatient, et peu enclin à dire ou faire quoi que ce soit qui dépasse le minimum en termes de politesse. Il ne s’était livré à aucune confidence émouvante – non que cela lui soit jamais arrivé, d’ailleurs. Son père et lui étaient passés maîtres en l’art de communiquer de façon sèche et superficielle.
Alessio avait depuis bien longtemps renoncé à s’interroger sur la normalité de cette situation. À quoi bon ? Il en était ainsi, voilà tout. Si sa vie était exempte de regrets et de nostalgie, c’était dû à une expérience empreinte d’amertume qui l’avait façonné et l’avait doté d’une force intérieure faisant de lui le grand homme prospère et puissant qu’il était aujourd’hui.
Sophie Court…  Il avait presque oublié l’existence de la jeune femme, dont la présence avait toujours été des plus discrètes lors des dernières visites faites à son père, dans sa propriété. Il n’en restait pas moins qu’elle était là, maintenant. Et elle n’aurait pas pu choisir pire moment pour se présenter, car des journées de soixante-douze heures suffiraient à peine pour régler toutes les affaires en cours. Il devait assister à plusieurs réunions, et participer dans moins d’une heure à une conférence téléphonique avec trois P-DG situés dans des pays – et fuseaux horaires – différents.
De ce fait, quel que soit le motif de son déplacement, il faudrait qu’elle le lui expose aussi brièvement que possible. Il n’avait pas de temps à perdre. Ne disait-on pas que le temps était de l’argent ?
À vrai dire, il n’avait pas la moindre idée de ce qui avait pu inciter la jeune femme à se présenter ce jour-là. Installé à son bureau, il appuya sur une sonnette pour annoncer qu’il était prêt à la recevoir. Et tout aussi prêt à la congédier sans tarder, si elle se perdait dans les détails.
   
   
L’attente ne fut pas longue, ce qui soulagea Sophie. Car elle préférait disposer du moins de temps possible pour réfléchir à cet entretien, cela lui éviterait de s’égarer.
Elle se savait capable de trouver une solution à tous les obstacles que la vie décidait de placer sur son chemin. Elle avait aujourd’hui vingt-neuf ans et, depuis l’âge de quinze ans – date à laquelle son père avait perdu la vie –, c’était elle qui s’était employée à recoller les morceaux causés par ce décès. Elle avait dû prendre en charge la maison, la famille, et renoncer à tous ses rêves de jeunesse, engloutis par une réalité aussi sombre qu’impitoyable.
Elle s’était retrouvée face à une sœur de cinq ans sa cadette qu’elle avait prise sous son aile protectrice. Il lui avait fallu aussi apporter tout son soutien à une mère qui avait sombré dans la dépression, et s’était donc avérée incapable de gérer le moindre problème d’ordre matériel. Le tout agrémenté de quelques membres de la famille qui avaient clamé leur désir d’apporter leur aide et s’étaient tous empressés de fermer leur porte quand elle y avait frappé.
À cette situation pour le moins difficile s’étaient greffés des problèmes financiers, et elle avait dû apprendre rapidement à s’occuper d’un foyer avec un minimum de ressources, accomplissant les démarches nécessaires pour bénéficier des aides auxquelles elles avaient droit.
Tout en se concentrant sur ses études, elle avait veillé à ce qu’Addy ne manque de rien, et elle s’était occupée de leur mère qui, au fil des ans, avait glissé dans une profonde détresse. Si Sophie avait retenu une leçon de cette période pour le moins difficile, c’était bien celle-ci : ne jamais dépendre d’une personne au point de voir sa vie s’effondrer lorsque celle-ci disparaît.
L’amour fou qu’avait porté sa mère à son père l’avait anéantie à la disparition de celui-ci. Sophie s’était donc juré de ne jamais laisser les sentiments avoir sur elle une telle emprise.
Consciente de l’importance de son investissement personnel, elle avait suivi ses études avec beaucoup de sérieux. Sa journée terminée, elle partait aussitôt travailler pour rapporter un peu d’argent à la maison. Il fallait rembourser un crédit immobilier, régler les factures, veiller à ce que tout fonctionne pour le mieux. En jouant tous ces rôles à la fois, elle avait grandi à la vitesse de la lumière et n’avait pas pu profiter de son adolescence.
En pareilles circonstances, elle avait dû aussi renoncer à embrasser la carrière de médecin. Celle d’infirmière, sur laquelle elle s’était rabattue, n’avait cependant pas été un mauvais choix, loin de là. Surtout depuis qu’elle travaillait pour Léonard. Parce qu’elle était pour lui bien plus qu’une simple infirmière, et que de surcroît elle percevait un salaire plus que confortable. Pour la première fois de sa vie, elle réussissait à épargner un peu tout en continuant d’aider sa mère et sa sœur.
Le sort ne s’était certes pas toujours montré tendre envers elle, mais elle avait réussi à s’en sortir.
En ce qui concernait Alessio Rossi-White, en revanche, elle doutait d’atteindre facilement le but qu’elle s’était fixé. En partie parce qu’il lui en avait coûté de prendre cette décision, et aussi parce que la présence de cet homme provoquait toujours en elle une curieuse réaction. Elle ne l’avait rencontré que quelques fois depuis qu’elle avait commencé à travailler au service de son père, deux ans auparavant. Et elle n’avait pas tardé à comprendre qu’elle devait faire en sorte de l’éviter. Peu de temps après son embauche, elle s’était arrangée pour que ses jours de congé coïncident avec les visites du puissant homme d’affaires.
Il était froid, arrogant, méprisant. Il passait auprès de son père le moins de temps possible et donnait toujours l’impression d’avoir mieux à faire. À bien des égards, elle le considérait comme l’homme le plus désagréable qu’elle ait jamais rencontré. D’ailleurs, au cours de ces visites, aussi espacées que brèves, elle ne gardait pas le souvenir qu’il se soit un jour adressé directement à elle. Et envers son père, il se montrait toujours réservé, distant. Cette attitude formelle, voire protocolaire, la choquait. Assis face à face, de part et d’autre d’une table, ils échangeaient des informations avec un tel manque de chaleur humaine qu’elle en arrivait à comprendre que Léonard lui ait interdit d’informer Alessio de ses problèmes de santé.
Elle avait toutefois décidé de prendre les choses en main et d’accomplir ce qu’elle considérait comme être de son devoir. Mais à cet instant précis, elle n’était toujours pas certaine d’avoir fait le bon choix. Se tenir dans la rue, face à l’imposante maison georgienne, avait représenté pour elle une expérience très intimidante. Et désormais à l’intérieur, elle ne se sentait pas plus rassurée, loin de là. Ses yeux balayaient le marbre clair, le bois bruni, les plantes disséminées dans la pièce. Le bureau derrière lequel était assise la personne dont la mission avait consisté à se débarrasser d’elle était un véritable chef-d’œuvre fait de chrome mat et de bois lisse. Les tableaux suspendus aux murs étaient des œuvres abstraites dont le prix paraissait très élevé, à l’instar de tous les autres éléments de décoration. On n’entendait aucun bruit de pas ou de voix, aucune sonnerie de téléphone. Si un son avait pu être synonyme d’immense richesse, ce doux silence aurait été choisi sans conteste.
Soudain tentée d’opérer un demi-tour et de s’enfuir, Sophie sourit néanmoins à la blonde trentenaire parfaitement maquillée et coiffée, avant de s’asseoir près de la fenêtre. Voilà donc à quoi ressemblait la richesse ? pensa-t-elle. Si le domaine de Léonard était immense et imposant, il n’était nullement comparable à ce genre d’intérieur. La décoration n’ayant pas changé avec le temps, les meubles dataient et toute forme d’élégance s’était dissipée. Il s’agissait d’une grande maison qui donnait l’impression d’être laissée à l’abandon parce qu’on n’investissait pas assez d’argent pour l’entretenir.
Le lieu dans lequel elle se trouvait à présent, en revanche, respirait l’opulence. Et il ne s’agissait, elle le savait, que de l’un des bureaux d’Alessio. L’un des plus petits, même, utilisé par son équipe de gestionnaires de fonds spéculatifs extrêmement rentables. Les autres gigantesques bureaux qui lui appartenaient se trouvaient à Rome, Lisbonne et Zurich. C’était à partir de là que se dirigeaient les différentes branches de ses autres affaires.
Elle fut guidée vers un ascenseur de verre qui la conduisit trois étages plus haut, c’est-à-dire au sommet du bâtiment. Là, elle pénétra dans une zone occupée par des bureaux alignés côte à côte et séparés par des cloisons en verre et bois. À l’intérieur se tenaient des employés qui, les traits tendus, fixaient l’écran de leur ordinateur tout en pianotant sur le clavier. À en juger par l’expression de leur visage, ils étaient en train de jongler avec d’importantes sommes d’argent. Ils redressèrent d’ailleurs à peine la tête lorsqu’elle passa devant eux.
Tout au bout de cet espace de travail se trouvaient des bureaux individuels. Celui d’Alessio était situé au centre, juste en face d’elle. Au moment où elle tendait la main vers la poignée de la porte en bois poli, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Et elle sut aussitôt que cela n’était en rien lié à l’entretien qui l’attendait. C’était plutôt la perspective de le voir qui avait provoqué cette réaction.
Leur dernière rencontre remontait à un certain temps. Sophie se remémora aussitôt tout ce qui lui déplaisait en cet homme, ce qui ne l’empêcha pas de retenir son souffle quand son assistante de direction, qui l’attendait, la fit entrer dans une pièce adjacente. Si le fait d’enlever son manteau, son bonnet et son écharpe lui donna l’impression d’être plus légère, elle ne parvint cependant pas à chasser la nervosité qui s’était emparée d’elle. Son cœur se mit à cogner contre sa poitrine tandis qu’elle gardait les yeux rivés sur le battant, toujours fermé.
L’élégante assistante de direction savait-elle qui elle était ? Elle lui avait en tout cas réservé un accueil poli, sinon chaleureux. Sophie supposait que, compte tenu du pouvoir dont jouissait Alessio, ses employés ne manqueraient pas de la respecter puisqu’il lui avait permis de pénétrer dans son royaume. Car de toute évidence, ceux-ci lui obéissaient au doigt et à l’œil. D’après ce qu’elle avait perçu du personnage lors de leurs brèves rencontres, c’était là sa façon de fonctionner.
Elle inspira profondément sans quitter du regard la porte majestueuse. Dans sa tête défilaient les images de celui qui ne tarderait pas à apparaître sur le seuil. Un homme grand, au teint mat, avec des cheveux noir corbeau et des yeux plus foncés encore. Il était l’incarnation de la perfection physique, aussi beau et froid que pouvait l’être une statue en marbre. Ses traits typés, tout comme sa prestance, reflétaient ses origines semi-italiennes.
Elle avait vu des photos d’Isabella Rossi, sa mère, décédée bien des années plus tôt, et avait été impressionnée par la beauté sensuelle de celle-ci. Beauté dont avait hérité Alessio, son fils unique.
L’environnement luxueux qu’elle regardait d’un œil vague s’effaça soudain lorsque l’assistante de direction ouvrit enfin la porte sur une pièce au fond de laquelle se tenait un homme assis derrière un grand bureau. Les bras croisés derrière la tête, il attendait, et son regard refléta un semblant de curiosité tandis qu’il observait Sophie qui avançait lentement dans la pièce. Elle s’immobilisa à quelques mètres de lui quand elle entendit le battant se refermer derrière elle.
   
   
Alessio observa la jeune personne qui se tenait en face de lui. C’était bel et bien celle qui avait coutume de se fondre dans le décor. Elle était vêtue ce jour-là d’un pantalon gris, d’un pull assorti ainsi que d’un long cardigan de couleur sombre, et portait en bandoulière un sac assez grand pour contenir une foule de dossiers. Elle avait des cheveux blonds coupés court, des yeux bruns et, contrairement à toutes les femmes qu’il avait rencontrées jusque-là, elle ne semblait pas très attirée par le maquillage. Pourtant, il y avait en elle quelque chose qui défiait l’image insignifiante qu’elle cherchait à donner d’elle.
Il continua de l’observer, s’interrogeant toujours sur ce « quelque chose » qui lui échappait, puis haussa les épaules et se redressa avant de l’inviter d’un geste de la main à s’asseoir en face de lui, dans l’un des grands fauteuils noirs.
— Inutile de rester là, près de la porte, comme si vous attendiez l’inspiration divine, mademoiselle Court. Asseyez-vous et exposez-moi le motif de votre visite. Est-ce que vous souhaitez un thé, un café ? Quelque chose de plus fort, peut-être ? Un double whisky ?
Après un bref regard à sa montre, il se leva, se dirigea vers la fenêtre et souleva le rideau, dévoilant ainsi une vue grise, morne et hivernale de Londres. Puis il fit volte-face et plongea les mains dans les poches de son pantalon, tandis que la jeune femme prenait place dans l’un des fauteuils.
— Non merci, lui répondit-elle, glissant derrière ses oreilles quelques mèches de cheveux.
— Bien. Je passerais volontiers un peu plus de temps à plaisanter, mais je crains que mon emploi du temps ne me le permette pas.
— Finalement…  j’accepte volontiers une tasse de café. Le trajet jusqu’ici a été assez long.
   
   
Elle s’aperçut alors que ce ton badin lui avait fait du bien, car elle avait besoin d’un peu de légèreté avant de plonger dans des eaux profondes. Balayant la salle du regard, elle constata que, bien que de style georgien, le bâtiment avait été rénové selon des normes modernes tout en gardant le charme et l’élégance des siècles passés.
— Je ne m’attendais pas à vous voir travailler dans un endroit pareil, s’entendit-elle déclarer.
Sitôt ces mots prononcés, elle rougit, tandis qu’Alessio fronçait les sourcils et regagnait son bureau.
— C’est-à-dire ? insista-t-il tout en s’installant confortablement sur le siège en cuir.
— Eh bien, je…  vous imaginais plutôt dans un décor de verre et d’acier.
Des matériaux durs et tranchants, identiques à l’homme auquel elle s’adressait à cet instant précis.
— Ce genre de cadre cosy convient très bien à la clientèle que j’ai à Londres, expliqua-t-il.
Puis il marqua une pause et, les bras sur les accoudoirs de son siège, il reprit :
— Pour quelle raison vous êtes-vous déplacée jusqu’ici, mademoiselle Court ? J’imagine que vous êtes venue pour me parler de mon père ?
Sans la quitter du regard, Alessio appuya sur un bouton et demanda à son assistante de leur apporter du café.
— Je me trompe ? insista-t-il, lorsque ce bref échange fut terminé.
— Non.
Pour quel autre motif serait-elle venue frapper à la porte de cet éminent homme d’affaires ? 
— En effet, je suis ici pour vous donner des nouvelles de votre père. Des nouvelles que j’aurais préférées meilleures…  mais il se trouve que Léonard a été victime d’un autre accident vasculaire cérébral il y a quelques semaines, finit-elle d’une traite.
Elle remarqua que ses traits se figeaient soudain. Les yeux plissés, il la fixa quelques instants en silence avant de s’exclamer :
— C’est impossible !
— Que voulez-vous dire par là ?
— Je l’aurais su.
Le café leur fut alors apporté, mais Sophie s’en aperçut à peine, fascinée comme elle l’était par ces prunelles de jais qui semblaient s’assombrir de seconde en seconde.
Elle en savait beaucoup au sujet de cet homme. Essentiellement par le biais des articles le concernant, que son père avait mis de côté au fil des ans, mais aussi à travers les mémoires que lui dictait Léonard tous les soirs, avant ou après le dîner. Que cela lui plaise ou pas, elle savait donc où il travaillait, connaissait son activité principale, et était aussi au courant de la fortune qu’il avait amassée grâce au tremplin de l’héritage que lui avait légué sa mère, bien des années auparavant.
De ce fait, elle n’ignorait pas qu’il était considéré comme une sorte de génie de la finance qui n’hésitait pas à prendre des risques. Tout comme elle n’ignorait pas qu’il menait aussi une vie mondaine. Elle l’avait en effet vu en photo, dans une certaine presse à scandale, tenant par le bras un chapelet de ravissantes blondes qui paraissaient toutes émerveillées par sa présence. Manifestement, celles-ci ne faisaient toutefois que traverser son existence.
Assise en face de lui, elle se demandait ce que pouvaient bien lui trouver toutes ces jeunes personnes. Il était certes très bel homme, et de surcroît fortuné, mais la froideur qui émanait de lui n’avait rien de bien attirant, loin de là. Incapable de détacher le regard de ce personnage altier, elle essaya de l’imaginer en train de rire, ou même de pleurer. De manifester une émotion de quelque nature qu’elle soit – ce qui ne s’était jamais produit, quand il rendait visite à son père.
Comme ses pensées se portaient sur Léonard et les articles sur son fils qu’il mettait de côté, avec une tendresse qu’il cherchait à dissimuler, elle serra les mâchoires. Pas une seule fois elle n’avait vu Alessio avoir pour son père un geste témoignant de l’affection. Jamais. En tout cas pas devant elle.
— Et comment auriez-vous pu le savoir, alors que vous ne le voyez quasiment jamais ? lança-t-elle alors d’un ton acerbe.
— Pardon ?
Exception faite des formules de politesse échangées devant Léonard, c’était la première fois qu’elle s’adressait réellement à Alessio Rossi-White. Lorsqu’il rendait visite à son père, elle se confinait dans son rôle de soignante et s’éloignait au plus vite afin de les laisser en tête à tête – quand elle ne s’arrangeait pas pour déserter les lieux. Or, à cet instant précis, elle avait l’impression qu’il y avait en elle un barrage prêt à être emporté par le flot de sentiments refoulés jusque-là.
Pendant des années elle avait dû se battre pour que des gens haut placés lui prêtent attention, ce qui ne s’était pas toujours avéré facile pour l’adolescente timide et maladroite qu’elle était. Sa sœur, elle, avait toujours été considérée comme « la petite », jolie et pétillante, avec ses cheveux blonds et ses beaux yeux bleus. Les circonstances avaient toutefois imposé à Sophie une personnalité qui avait fini par prendre racine en elle. Elle avait appris à se défendre, à faire entendre sa voix, comme elle venait tout juste de le prouver. Car, en dépit de sa richesse et de sa notoriété, Alessio n’était pas celui qui lui versait son salaire, donc elle considérait ne rien lui devoir.
Et d’ailleurs, vu la situation, jusqu’à quand le percevrait-elle, ce salaire ? Elle décida donc sur le champ de ne pas en rester là et de dire à cet individu aussi désagréable qu’arrogant tout ce qu’elle pensait – situation qui ne lui était certainement pas coutumière.
— La dernière visite que vous avez rendue à votre père remonte à plus de cinq mois.
— Il me semble déceler un accent critique dans votre voix, mademoiselle Court. Je me trompe ?
Ignorant la question, elle enchaîna :
— Comment pourriez-vous être au courant des problèmes auxquels il se trouve confronté, alors que vous ne vous manifestez presque jamais ?
— Je n’en crois pas mes oreilles !
— Pourtant je me borne à être sincère.
— Et quand vous ai-je demandé de l’être ? Si mes souvenirs sont bons, je ne vous ai jamais entendue prononcer plus de cinq mots d’affilée, et voilà que vous vous présentez à l’improviste pour m’asséner votre opinion !
Face à celui qui dardait sur elle un regard dénué de toute aménité, Sophie sentit soudain le rouge lui monter aux joues.
— Bien. Revenons au sujet principal de cette conversation, poursuivit-il. Mon père aurait donc été victime d’un autre AVC ? Quand cela s’est-il produit ? Et pourquoi n’en ai-je pas été averti ?
Il continua de la fixer même quand la porte s’ouvrit sur son assistante venue lui rappeler qu’il était attendu à un rendez-vous une demi-heure plus tard. En quelques mots, il répondit à celle-ci qu’il ne souhaitait être dérangé sous aucun prétexte et qu’il la préviendrait quand il serait disponible. Une fois la jeune personne repartie, le silence s’installa dans la pièce. Silence qu’il rompit par un soupir impatient.
— Je vous rappelle que vous avez un devoir de diligence envers mon père, déclara-t-il alors, détachant chaque syllabe, comme s’il tenait à ce que son interlocutrice saisisse bien le sens de ses propos. En d’autres termes, il vous appartient de m’informer de toutes les questions liées à sa santé.
— Il m’a interdit de vous en parler.
Comme elle prononçait ces mots, elle eut l’impression que son visage s’enflammait. Il lui avait fallu affronter bon nombre de problèmes, ces dernières années, mais depuis quand avait-elle perdu toute forme d’empathie ? Alessio ne se montrait certes pas des plus aimables, soit. Il n’en restait pas moins que son emploi du temps chargé ne lui permettait peut-être pas de consacrer plus de temps à son père. De quel droit se permettait-elle de porter un jugement sur lui, et pire encore, de lui asséner ainsi ses prétendues vérités ? À quoi bon faire preuve d’une franchise aussi outrancière ? Elle avait de toute évidence touché un point sensible et regrettait à présent de ne pouvoir revenir sur ses propos.
Il lui avait fallu beaucoup de force pour aller de l’avant, malgré les obstacles que le destin avait placés sur son chemin. Elle avait alors eu besoin de faire preuve de patience, de compréhension et d’amour, ce dont elle n’avait jamais manqué. C’étaient aussi ces qualités qui l’avaient aidée à veiller sur sa sœur cadette, à la soutenir dans ses démarches pour devenir actrice – bien que cette voie ne lui paraisse certainement pas des plus raisonnables. Et elles l’avaient aussi guidée dans les moments très durs qu’elle avait dû affronter, quand leur mère avait sombré dans la dépression suite à la perte de l’être aimé.
La situation familiale s’était stabilisée, à présent…  mais qu’était-il advenu de son aptitude à essayer de comprendre les difficultés que traversaient certaines personnes à certains moments de leur vie ?
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je n’aurais pas dû vous parler d’une façon aussi…  rude.
— Vous ne pensez pas ce que vous avez dit ?
— J’ai manqué de tact en m’exprimant de cette manière, et je vois bien que je vous ai blessé.
   
   
Alessio s’était raidi en entendant ce mot.
Blessé ? 
Rien ne pouvait le blesser. Blessé, il l’avait été autrefois. Par la perte de sa mère qu’il aimait tant. Par l’indifférence que lui avait témoignée son père suite à ce décès. Subir ces traumatismes l’avait endurci au point de le rendre en quelque sorte inaccessible. Ses lèvres se retroussèrent légèrement en un sourire narquois. Que s’imaginait donc la jeune femme assise en face de lui ? Que par de simples paroles elle était capable de l’atteindre ?
Il avait l’impression de découvrir Sophie Court. Elle qui jusque-là avait toujours donné d’elle l’image d’une soignante très discrète, effacée même, se montrait soudain sous un jour différent. C’était bien la première fois depuis longtemps qu’il se trouvait dans une situation aussi inattendue. Si sa tenue était celle d’une vieille fille, il n’en allait pas de même de son attitude.
Plissant de nouveau les yeux, il la regarda attentivement, ce qu’il n’avait somme toute jamais fait jusque-là. Grande et svelte, elle avait la peau aussi pâle que l’albâtre. Au fond de ses yeux bruns, il décela une certaine méfiance, qui évoquait une personnalité qui se contenait. Pour quelle raison se contiendrait-elle ? Et pourquoi une personne dans sa tranche d’âge occupait-elle ce poste à plein temps auprès d’un vieil homme acariâtre ?
Il s’empressa de refouler la curiosité qui montait en lui.
— Ne vous souciez pas de ce que je peux ressentir ou pas, mademoiselle Court, déclara-t-il avec une politesse exagérée. Je vous rassure : jusqu’ici, j’ai toujours été capable de bien gérer mes sentiments.
Il s’interrompit un instant, puis reprit :
— Ainsi donc, mon père aurait préféré que je ne sois pas au courant de son récent AVC ? Sa fierté l’incite sans doute à penser qu’il est infaillible. Malheureusement, ce n’est pas le cas. Qu’a dit son médecin ?
Il décida d’en rester là, préférant ne pas lui dire qu’elle aurait dû l’informer de l’état de santé de son père et que le médecin aurait dû de son côté s’assurer qu’il avait été averti.
— Alors ? insista-t-il, comme elle restait murée dans le silence.
Silence qui n’était pas sans l’inquiéter. L’eau avait coulé sous les ponts, bien des portes s’étaient fermées au fil du temps, et pourtant l’idée de perdre son père était des plus troublantes. Serait-ce parce qu’il y avait eu entre eux tant de problèmes ? Problèmes que ni l’un ni l’autre n’avait jamais été à même de régler.
Son cœur se mit à battre plus vite, et il se leva soudain pour se diriger d’un pas vif vers la fenêtre. Il posa les yeux sur la cour privée en forme de cercle. Du quatrième étage, il avait une jolie vue des haies et des arbres sous lesquels il apercevait les bancs où s’installaient parfois ses employés, quand ils avaient besoin de prendre l’air et de se détendre. Glissant les doigts dans son épaisse masse de cheveux bruns, il se tourna vers la jeune femme.
— Est-ce qu’il se trouve dans une situation critique ?
— Il a été hospitalisé pendant deux nuits. Il est revenu à la maison, maintenant.
Il poussa un soupir de soulagement.
— Dans ce cas, pourquoi autant de réserve, de pseudo-pudeur ? Sachez que, la dernière fois qu’il a été victime d’un AVC, il n’a pas souhaité que je lui rende visite à Glenn House. Il est toujours en forme quand il s’agit de préserver son orgueil !
   
   
Surprise par l’amertume qui perçait dans sa voix, Sophie fronça les sourcils. En était-il seulement conscient ?
— D’après le médecin, cet AVC serait dû au stress, précisa-t-elle.
— Et pour quelle raison serait-il stressé ? insista Alessio, perplexe.
— Il a des soucis d’ordre financier.
— Si c’était vrai, je le saurais. Nous n’échangeons pas beaucoup, mais lui et moi nous intéressons aux marchés financiers. S’il avait rencontré des difficultés, il aurait abordé le sujet. Donc je pense que vous devez vous tromper.
Il regarda autour de lui et haussa les épaules en soupirant, avant d’ajouter :
— Ce n’est pas l’endroit rêvé pour avoir ce genre de conversation.
— Peu importe l’endroit. Je vais simplement vous dire ce que j’ai à vous dire, après quoi je partirai.
— Il est presque 18 h 30. Avez-vous pris le temps de manger, aujourd’hui ? À quelle heure avez-vous quitté Harrogate ?
Tout en parlant, il s’était dirigé vers un placard en bois poli. Les yeux arrondis, Sophie le regarda en sortir un manteau qu’il enfila aussitôt.
— Il y a un bar à vin pas très loin d’ici. Nous pourrions y aller ? Un verre de vin ne me ferait pas de mal… 
— Mais…  d’autres rendez-vous vous attendent, n’est-ce pas ?
Souhaitait-elle pour sa part que cet entretien se poursuive dans un bar à vin ? Cette perspective la mettait mal à l’aise, provoquait même en elle un petit mouvement de panique dont elle ignorait la cause.
Elle comprenait certes qu’il souhaite changer de lieu pour éviter d’être dérangé. Dans la plupart des bureaux, les employés avaient déjà quitté les lieux à cette heure tardive, mais cette norme ne s’appliquait apparemment pas au domaine de la finance.
Il vint se placer juste en face de Sophie qui fut plus impressionnée qu’elle ne l’aurait voulu par la superbe silhouette masculine d’un mètre quatre-vingt-dix.
— Je suis le chef, déclara-t-il d’un ton posé. Ce qui me confère le droit d’annuler réunions et rendez-vous quand bon me semble. Il faut bien que la position de magnat ait aussi quelques avantages, n’est-ce pas ? conclut-il avec un sourire railleur auquel elle ne s’attendait pas.
Elle ne s’attendait pas non plus à ce que la proximité d’Alessio Rossi-White ait sur elle un effet aussi troublant. Agrippant son sac, elle s’empressa de se lever à son tour. Elle qui avait préparé son discours, ses arguments, se trouvait dans une situation pour le moins inattendue et dérangeante.
Pas un seul instant elle n’aurait non plus imaginé monter dans une Bentley avec chauffeur pour se rendre dans un établissement moderne et luxueux en compagnie de cet homme. Alessio passa tout le trajet au téléphone, à donner des directives en différentes langues pour que son absence imprévue au bureau ne crée aucun problème. Et Sophie se réjouit qu’il soit occupé, car cela lui laissait le temps de se remémorer de façon précise le motif de sa visite. Le temps, aussi et surtout, de se ressaisir avant de reprendre cette conversation de nature professionnelle, rien de plus.
Tu en es capable et, avant même que tu t’en aperçoives, ce sera un autre jour. 
Ces mots-là, que de fois elle se les était répétés tandis que son adolescence lui échappait, qu’elle se trouvait dans l’obligation d’atteindre à toute allure l’âge adulte !
Et elle se les répéta une fois encore en s’installant à une table dans le bar à vin.
— Je vous écoute, mademoiselle Court, fit Alessio en prenant place en face d’elle. Exposez-moi en détail la situation dans laquelle se trouve actuellement mon père.
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